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Avant-propos

Cet ouvrage est destiné aux élèves ayant choisi de poursuivre l’enseignement de spécialité « Humanités, Littérature et Philosophie » en classe de Terminale. Il reprend les six entrées du programme classées en deux objets d’étude « La recherche de soi » et « L’humanité en question ».

Chaque chapitre est composé d’un rappel de cours conséquent en littérature et en philosophie, de textes accompagnés de questions de compréhension, de points de méthode pour répondre aux exigences des épreuves et d’exercices type bac donnant l’occasion de s’entraîner tout au long de l’année.

Le bulletin officiel du 13 février 2020 propose un programme limitatif pour les épreuves du bac 2021, qui met de côté deux chapitres du programme définis par les précédents bulletins officiels : celui intitulé « éducation, transmission et émancipation » dans le premier objet d’étude, et celui intitulé « création, continuités, ruptures » dans le second. Nous ne savons pas encore à l’heure où est écrit ce manuel, si cette limitation sera l’objet d’une alternance chaque année, ou si elle est définitive, et c’est pour cette raison que nous avons choisi de traiter intégralement le programme tel qu’il a été initialement défini par le ministère de l’Éducation. Il nous apparaît d’autre part dommageable d’évincer ces deux sous-thèmes qui s’intègrent parfaitement au reste du programme, en le complétant.






Chapitre 1








Présentation de la spécialité Humanités, Littérature et Philosophie

Fiche 1 Présentation du programme – La recherche de soi

Fiche 2 Présentation du programme – L’humanité en question

Fiche 3 Les épreuves






Fiche 1


Présentation du programme – 
La recherche de soi

Le premier semestre de terminale pour la spécialité Humanités, Littérature et Philosophie a pour objet d’étude le thème de la Recherche de soi, la période de référence allant du Romantisme au XXe siècle. Il porte principalement sur la notion de culture et se décline en trois chapitres, le premier consacré à l’éducation et aux idéaux d’émancipation, le deuxième aux manières de sentir et le troisième aux « métamorphoses du moi », c’est-à-dire à une conception de l’identité qui accepte la diversité en son sein.

L’expression « recherche de soi » implique que l’identité humaine est en construction, qu’elle est une lente et complexe réalisation, ce que les trois chapitres aborderont à travers l’idée d’une formation par l’éducation, par la sensibilité et par l’expérimentation de l’altérité. La littérature est à la fois un instrument de cette formation et son témoignage, à travers le roman d’apprentissage par exemple. La philosophie réfléchit aux potentialités de l’homme et aux meilleurs moyens de réaliser sa nature.

Mais cette réflexion sur le « soi » implique un autre problème, celui de la « connaissance du soi » : l’homme est-il capable de se connaître lui-même ? Platon se demande si cette quête n’équivaut pas à « un œil qui chercherait à se voir ». Cette connaissance n’est donc pas évidente, et c’est pour cela qu’elle nécessite une « recherche ».

Il semble bon de rappeler que la littérature et la philosophie ont toujours eu pour finalité, par des biais différents, d’essayer de saisir le « soi ». À partir du XVIIIe siècle, les philosophes et les écrivains ont exprimé leur doute face à une telle entreprise et ont insisté sur la nature changeante du « soi ». L’éducation, la sensibilité et la métamorphose sont trois modalités de cette recherche, qui fait de l’âme humaine un univers à explorer.






Fiche 2


Présentation du programme – 
L’humanité en question

Le second semestre de terminale aborde le thème de « l’humanité en question » et permet de conclure le panorama des enjeux humanistes étudiés tout au long de ces deux années d’enseignement de spécialité. Le thème « L’humanité en question » interroge la question du monde contemporain – XXe et XXIe siècles – en proposant l’étude de textes littéraires et philosophiques permettant de mieux comprendre les bouleversements de cette période. Alors que le premier thème est centré sur l’individu en développement, ce deuxième thème envisage un devenir collectif de l’espèce humaine.

Cet objet d’étude se compose de trois chapitres : « création, continuités et ruptures », « histoire et violence » et « l’humain et ses limites ». Ces trois temps permettront de cerner les problématiques propres aux XXe et XXIe siècles et de comprendre les enjeux de l’art et de la réflexion philosophique à travers les bouleversements importants du monde contemporain et les traumatismes que ceux-ci ont laissé.

Le premier chapitre interrogera les liens entre l’art, l’évolution de la société moderne et la place de la culture dans celle-ci en prenant en compte les changements majeurs liés au contexte géopolitique.

Le deuxième chapitre proposera d’étudier différentes formes de violence et leurs représentations artistiques ainsi que les conséquences que celles-ci ont eues sur la pensée philosophique.

Enfin, à l’issue de ces deux ans d’enseignement d’Humanités, Littérature et Philosophie reprenant les éléments majeurs de la pensée à travers les siècles depuis l’Antiquité, le dernier chapitre interrogera le futur de l’humanité en soulevant des questions d’éthique.






Fiche 3


Les épreuves


L’épreuve écrite

L’épreuve écrite de spécialité Humanités, Littérature, Philosophie dure quatre heures et se compose de deux questions appelant à des développements d’ampleur équivalente.

Il existe deux types de sujets possibles :

1. Un texte littéraire accompagné d’une question d’analyse littéraire + un essai philosophique.

OU BIEN

2. Un texte philosophique et une question d’étude de texte philosophique + un essai littéraire.

La question d’interprétation de texte, qu’il soit littéraire ou philosophique, invite le candidat à rendre compte de sa bonne compréhension du texte et d’une analyse fine et pertinente des enjeux de celui-ci afin d’en proposer une interprétation.

L’essai consiste en une question soulevant un problème littéraire ou philosophique. Le candidat doit utiliser ses connaissances acquises tout au long des deux ans de spécialité ainsi que sa culture humaniste pour problématiser le sujet et proposer une réflexion personnelle, progressive et logique.

Les sujets proposés en fin de terminale peuvent porter sur les deux objets d’étude – la recherche de soi et l’humanité en question –, et les notions rencontrées en classe de première mais non approfondies en classe de terminale, doivent être connues et mobilisables. Elles ne peuvent cependant pas constituer un ressort essentiel du sujet.

Les deux questions mettent en jeu différentes compétences que le candidat doit maîtriser en fin de terminale : la lecture précise et fine des textes proposés, la maîtrise de la langue et de son lexique, la capacité d’argumentation, la capacité d’analyse et de problématisation, la capacité à proposer une réflexion personnelle qui ne soit pas une simple restitution de connaissances, la capacité à rédiger une réponse rigoureuse, organisée, structurée et progressive.


Le Grand Oral

Si vous choisissez la spécialité Humanités, Littérature et Philosophie pour le Grand Oral, vous devez préparer deux questions au cours de l’année avec l’aide de vos professeurs. Votre choix de questions dépend aussi de votre autre spécialité puisqu’il est possible de présenter un sujet qui relie les deux spécialités du candidat. Le jury, composé d’un professeur d’une de vos spécialités et d’un professeur d’une autre discipline, choisira l’une de vos deux questions.

L’épreuve orale dure 20 minutes et est précédée de 20 minutes de préparation durant lesquelles vous devez préparer un support à présenter au jury.

Le déroulement de l’épreuve :

•5 minutes d’exposé durant lesquels le candidat justifie le choix de la question et y répond. Attention, cette présentation se fait debout et sans notes !

•10 minutes d’échange avec le jury qui invite le candidat à développer sa pensée et ses connaissances.

•5 minutes de présentation du projet professionnel durant lesquels le candidat développe son parcours scolaire et explique ses choix d’orientation et les différents éléments qui ont conduit à ce choix.


L’épreuve orale de rattrapage

Durée : 20 minutes

Temps de préparation : 20 minutes

L’épreuve porte sur le programme de l’enseignement de spécialité humanités, littérature et philosophie de la classe de terminale. Le candidat se voit remettre un sujet par l’examinateur, qui relève soit d’une question de littérature (si l’examinateur est un professeur de lettres) ; soit d’une question de philosophie (si l’examinateur est un professeur de philosophie). L’énoncé du sujet prend la forme d’une interrogation associée au thème de l’épreuve écrite.

En voici le déroulement précis :

•Le candidat répond à la question posée pendant un maximum de 10 minutes. Il est libre de mobiliser les références (textes et œuvres) qui lui paraissent pertinentes.

•Le reste du temps est constitué d’un entretien entre le candidat et l’examinateur. Prenant place dans un oral de contrôle, l’entretien ne saurait exiger du candidat des connaissances qui n’ont pas été attendues de lui dans le cadre de l’épreuve écrite. Il permet en revanche au candidat, sur la base du sujet qui lui est proposé, de manifester ses connaissances et ses capacités de réflexion.

•L’examinateur évalue la maîtrise des connaissances et la clarté de l’exposition.

•L’évaluation des réponses de chaque candidat est globale et doit utiliser tout l’éventail des notes de 0 à 20.






Chapitre 2


OBJET D’ÉTUDE 1
La recherche de soi, du romantisme au xxe siècle








Éducation, transmission, émancipation


Fiche 4 Rappel de cours – Littérature

Fiche 5 Textes littéraires sur l’éducation

Fiche 6 Corrigé des questions sur les textes littéraires

Fiche 7 Rappel de cours – Philosophie

Fiche 8 Textes philosophiques sur l’éducation

Fiche 9 Corrigé des questions sur les textes philosophiques

Fiche 10 Méthode : analyser un texte littéraire

Fiche 11 Méthode : analyser un texte philosophique

Fiche 12 Méthode : analyser un sujet d’essai littéraire

Fiche 13 Méthode : analyser un sujet d’essai philosophique

Fiche 14 Exercices type bac en Littérature

Fiche 15 Corrigé des exercices type bac en Littérature

Fiche 16  Exercices type bac en Philosophie

Fiche 17  Corrigé des exercices type bac en Philosophie






Fiche 4


Rappel de cours – Littérature


I – Historique : l’éducation en France jusqu’au Romantisme

A. La Renaissance

Depuis la Renaissance, la question de l’éducation des enfants est centrale en France et en Europe. Ainsi, par le biais du géant Gargantua, Rabelais écrit en 1532, dans Pantagruel, une lettre de conseils éducatifs (cf. Texte 1 Fiche 5). Le programme humaniste est conséquent : un homme éduqué doit maîtriser une somme de savoirs et être digne de Pic de la Mirandole, humaniste italien connu pour être l’homme le plus savant de son époque. Dans cette lettre, Gargantua demande à son fils de maîtriser les langues, et en premier lieu le latin et le grec afin de pouvoir lire les philosophes antiques, ainsi que l’hébreu, le chaldéen et l’arabe pour comprendre les textes sacrés. Cet enseignement doit être complété par des sciences, des mathématiques, de la musique, de l’astronomie et du droit. Mais, selon les humanistes, le savoir ne suffit pas : pour être un homme complet, il faudrait également maîtriser l’art oratoire, les armes et être bon chrétien, c’est-à-dire un homme bon et charitable.

« Science sans conscience n’est que ruine de l’âme »

François RABELAIS, Pantagruel, 1532

B. Le XVIIe siècle

L’éducation au dix-septième et durant la première moitié du XVIIIe siècle tente de suivre, tout en l’allégeant, le modèle humaniste de la Renaissance qui met au premier plan la maîtrise de la langue française, devenue langue officielle par les articles 110 et 111 de l’ordonnance de Villers-Cotterêts, et des langues anciennes.

C. Le XVIIIe siècle

Le XVIIIe siècle est marqué par le mouvement intellectuel des Lumières qui combat l’obscurantisme et prône le progrès scientifique et technique. Les philosophes de ce siècle analysent le système éducatif en place et proposent différentes théories de l’éducation en repensant les finalités de l’école. Si pour les philosophes des Lumières le savoir savant est essentiel, il ne doit pas être une fin en soi. L’école s’éloigne donc de l’éducation « mondaine » qui est celle des belles lettres pour se centrer sur un apprentissage plus scientifique et technique.

Si, jusque dans les années 1750, le mot « éducation » n’a encore que le sens de connaissances intellectuelles et morales acquises à l’école, sa définition s’élargira avec Turgot qui considère que toutes les expériences vécues, notamment sociales, participent à notre éducation. Cette dernière serait alors le résultat de « toutes les sensations, de toutes les idées que nous avons pu acquérir dès le berceau, à laquelle tous les objets qui nous environnent contribuent et dont les instructions de nos parents et de nos maîtres ne sont qu’une très petite partie. » (Turgot, Recherches sur les causes des progrès et de la décadence des sciences et des arts, 1749.)

L’éducation, dans son sens large, serait donc la somme d’une multitude d’expériences vécues dès notre naissance, c’est-à-dire ce qui fait de nous la personne que nous sommes. En effet, de nombreux penseurs tels que Coupé, Mably ou Delisle de Sales, reprenant les concepts de Rousseau, considèrent alors que le rôle de l’institution scolaire n’est plus uniquement d’enseigner des connaissances et de réciter des préceptes de morale mais d’aider les enfants à grandir en comprenant qui ils sont et de faire des citoyens éclairés et vertueux.

Le XVIIIe siècle est également le siècle des romans dits de « didactique » : les aventures du personnage sont en réalité un prétexte pour éduquer le lecteur. Le meilleur exemple de roman didactique pourrait être Les Aventures de Télémaque de Fénelon (1699) dans lequel les pérégrinations du personnage ont pour but d’éduquer les enfants, notamment le petit-fils de Louis XIV, duc de Bourgogne.


II – Rousseau, précurseur du Romantisme

A. Les prémices d’une réflexion

Né en 1712, ce philosophe passionné de musique commence à se faire un nom en 1750, lorsqu’il remporte le premier prix à un concours d’écriture qui avait pour question « Le progrès des sciences et des arts a-t-il contribué à corrompre ou à épurer les mœurs ? ». Avec ce concours, Rousseau entame une réflexion sur la pureté de l’âme et du cœur humain qu’il poursuivra toute sa vie. Son avis diffère de celui des hommes de son temps, les philosophes des Lumières, puisque, bien qu’il concède l’importance des sciences, il voit dans leur développement une « dénaturation » de la vertu et des mœurs humaines. Ainsi, selon lui, l’homme est perverti par le progrès qui le mène dans une quête absolue du savoir, et à travers cela dans une quête de reconnaissance sociale, qui éclipserait le bon sens, la morale et donc la vertu qui fait de lui un honnête citoyen.

Par la suite, Rousseau publie en 1762 l’Émile ou de l’éducation, traité dans lequel il théorise ses réflexions sur l’éducation. Ce livre, ainsi que le Contrat social paru la même année, reçoit de nombreuses critiques et moqueries car les positions du philosophe genevois sont nouvelles et ne correspondent pas à la pensée dominante de l’époque. L’Église catholique mettra également son traité d’éducation à l’index.

B. L’Émile

À travers cinq chapitres correspondant aux différents temps d’une éducation, l’Émile présente la formation pour devenir un homme idéal, ce qui n’est pas sans rappeler le projet de Rabelais deux siècles plus tôt. Toutefois, la pensée rousseauiste est bien plus centrée sur le développement de l’homme que sur les apprentissages comme c’est le cas dans Pantagruel.

Très intéressé par la puériculture, Rousseau présente dans le premier livre l’éducation du nourrisson. Pour lui, le très jeune enfant est à considérer comme un être à part entière qu’il faut donc prendre en considération puisque « l’éducation de l’homme commence à sa naissance ; avant de parler, avant que d’entendre, il s’instruit déjà. »

La deuxième partie est consacrée à l’éducation des enfants jusqu’à douze ans. Rousseau propose ici une pédagogie qui n’est plus fondée sur les connaissances mais sur la liberté de l’enfant d’expérimenter et de découvrir le monde qui l’entoure. Selon lui, c’est en étant perpétuellement contraint et frustré que l’enfant deviendrait mauvais et corrompu. Ainsi, cet « âge de la nature » doit être celui « de l’insouciance et du bonheur qui n’existent que dans la liberté, le jeu et la découverte émerveillée du monde. »

Le troisième chapitre correspond à l’adolescence du personnage. Un enfant âgé de douze à quinze ans entre dans « l’âge paisible de l’intelligence ». Son éducation intellectuelle peut alors pleinement commencer. Mais pour Émile, cet apprentissage se fait loin de livres : ses connaissances doivent être obtenues par des expériences. Ainsi, c’est la curiosité qui détermine les apprentissages des enfants, le précepteur n’est alors qu’un accompagnateur sur le chemin du savoir.

C’est dans le quatrième livre, qui coïncide avec l’âge que Rousseau nomme « des passions », de quinze à vingt ans, que l’éducation religieuse et morale commence. Dans le système de l’époque, cet enseignement était dispensé bien plus tôt. Rousseau le juge inutile pour un enfant car il ne pourrait comprendre le monde de la religion. Si l’éducation spirituelle arrive si tardivement, c’est car l’adolescent est dans la capacité d’appréhender la question religieuse et surtout car il en a besoin. La morale et la religion prennent pleinement sens à cet âge : Émile, alors dans « l’âge des passions », doit apprendre à refréner celles-ci pour devenir vertueux.

Enfin, Rousseau considère que l’éducation se termine à vingt ans. Si l’enfant a suivi ses principes, il est donc devenu un homme bon, vertueux et honnête citoyen.


III – Le roman d’apprentissage

Le XIXe siècle romanesque est marqué par le développement du roman d’apprentissage. Le roman d’apprentissage, ou « de formation » est apparu au XVIIIe siècle en Allemagne où on le nomme Bildungsroman. En France, ce mot est utilisé en concurrence avec l’expression « roman d’apprentissage » car le nom allemand a une polysémie que le français ne peut traduire en une expression. En effet, bildung signifie à la fois « formation », mais aussi « éducation », « culture » ou encore « modelage ».

Un roman d’apprentissage présente la vie, ou au moins la jeunesse, d’un héros. Le lecteur le voit se construire, se modeler, dans son milieu et tenter d’échapper au déterminisme social qui voudrait le retenir dans son monde. La formation du personnage passe donc nécessairement par une confrontation du héros avec son milieu social. Le roman d’apprentissage est alors une éducation au pessimisme : les illusions du héros se désagrègent au fil des pages lorsqu’il se confronte à la réalité qui l’entoure. Les personnages qu’il croise, qui jouent le rôle d’éducateurs ou d’initiateurs, peignent une bien triste représentation de la vie. L’éducation « subie » par le héros déconstruit alors tous les espoirs du lecteur et brise l’idée utopique d’une vie dans laquelle l’honnêteté serait la clé du succès.

Le maître du roman d’apprentissage est sans conteste Honoré de Balzac, chef de file du mouvement réaliste. Il aime à peindre l’ambition sociale de provinciaux arrivant dans la capitale et se confrontant violemment à la réalité. C’est le cas dans le Père Goriot ou les Illusions perdues, dont le titre constitue en lui-même un véritable horizon d’attente. Dans ces deux romans, les personnages principaux, Eugène de Rastignac et Lucien de Rubempré, croisent le chemin de Vautrin dont les conseils participent à la cruelle éducation mondaine des jeunes hommes. Dans un de ses entretiens avec Rastignac, voilà ce qu’il lui conseille :

« Il faut vous manger les uns les autres comme des araignées dans un pot, attendu qu’il n’y a pas cinquante mille bonnes places. Savez-vous comment on fait son chemin ici ? Par l’éclat du génie ou par l’adresse de la corruption. Il faut entrer dans cette masse d’hommes comme un boulet de canon, ou s’y glisser comme une peste. L’honnêteté ne sert à rien. »

BALZAC, Le Père Goriot, 1835

L’Éducation sentimentale de Gustave Flaubert est le grand modèle français du roman d’apprentissage. Le lecteur suit le cheminement de Frédéric Moreau allant de désillusion en désillusion, tant sur le plan sentimental que politique. Tous ses rêves et ses ambitions ne sont que déceptions. C’est ce qu’explique Christine Genin quand elle écrit que :

« Si l’Éducation sentimentale est un roman d’apprentissage, c’est clairement de l’apprentissage de l’échec qu’il s’agit : le roman ne cesse de décrire des piétinements et des impasses ; rien n’advient et tous les projets tournent court. »

L’Éducation sentimentale, avant-propos de Christine GENIN, édition numérique de Gallica

Si le XIXe siècle est tant marqué par la désillusion, cela s’explique par le contexte politique de l’époque. Les instabilités d’alors marquent les enfants du siècle, notamment les romantiques, qui ne voient alors plus que la vie comme une succession de déconvenues. Une part importante des romans d’apprentissage peuvent se lire comme des romans autobiographiques, ce qui appuierait l’idée que l’éducation des personnages n’est que le reflet du pessimisme des auteurs. Toutefois, si c’est le cas pour l’Éducation sentimentale de Flaubert, Guerre et paix de Tolstoï ou l’Enfant de Jules Vallès, il faut prendre ses distances avec cette lecture autobiographique face à la Chartreuse de Parme et le Rouge et le noir de Stendhal.


IV – Hugo, le génie du Romantisme

Le Romantisme voit le jour à la fin du XVIIIe siècle en Allemagne mais se développe véritablement en France avec Victor Hugo. Très engagé politiquement, cet homme de lettres est connu pour ses combats acharnés contre la peine de mort, contre Napoléon III et pour un meilleur système éducatif. Très attaché à l’apprentissage, il distille sa pensée républicaine dans plusieurs de ses livres. Le célèbre proverbe « Ouvrir une école, c’est fermer une prison » qu’on lui attribue, mais dont la paternité est remise en doute, illustre parfaitement son idéal, très proche de celui de Rousseau : pour que la société s’améliore et soit plus vertueuse, il faut que les enfants soient éduqués.

Cette idée se retrouve également dans son œuvre majeure les Misérables (1862) mais aussi dans Claude Gueux (1834) qui se termine par ces mots :

« Des écoles pour les enfants, des ateliers pour les hommes.

Savez-vous que la France est un des pays de l’Europe où il y a le moins de natifs qui sachent lire ! […] C’est une honte.

Allez dans les bagnes. Appelez autour de vous toute la chiourme. Examinez un à un tous ces damnés de la loi humaine. Calculez l’inclinaison de tous ces profils, tâtez tous ces crânes. Chacun de ces hommes tombés a au-dessous de lui son type bestial ; il semble que chacun d’eux soit le point d’intersection de telle ou telle espèce animale avec l’humanité. Voici le loup-cervier, voici le chat, voici le singe, voici le vautour, voici la hyène. Or, de ces pauvres têtes mal conformées, le premier tort est à la nature sans doute, le second à l’éducation.

La nature a mal ébauché, l’éducation a mal retouché l’ébauche. Tournez vos soins de ce côté. Une bonne éducation au peuple. Développez de votre mieux ces malheureuses têtes, afin que l’intelligence qui est dedans puisse grandir.

Les nations ont le crâne bien ou mal fait selon leurs institutions. »

Hugo expose également cette thèse d’une corrélation entre éducation et criminalité dans plusieurs discours qu’il a pu tenir à l’assemblée nationale en tant que député. Il s’oppose notamment en 1850 à la loi Falloux et explique que l’école se doit d’être gratuite et obligatoire, sans quoi elle ne peut être républicaine.

Il ira plus loin dans son combat pour l’enseignement en écrivant que « la société est coupable de ne pas donner l’instruction gratis ; elle répond de la nuit qu’elle produit. » (les Misérables, tome 1, 1862) : par là, il place « la société » en position de criminelle qui aurait manqué à sa tâche et devrait être punie.


V – Éducation et émancipation

Si le XIXe siècle voit de grandes avancées dans le monde de l’éducation grâce notamment aux lois Ferry, le XXe siècle sera l’âge de l’émancipation. En effet, de nombreux changements marquent le XXe siècle et, à la sortie des deux guerres mondiales, un désir de liberté secoue les peuples. Les femmes s’en emparent pour exprimer le droit à l’égalité des sexes et cela commence par la question de l’éducation.

Dans le Deuxième sexe (1949), Simone De Beauvoir explique que les inégalités entre les hommes et les femmes viennent de l’éducation : selon elle, les petites filles seraient éduquées de façon à correspondre à ce qu’elle nomme des « mythes », c’est-à-dire des représentations stéréotypées. Ainsi, tant qu’une telle éducation aura cours, les inégalités ne s’estomperont pas.

De Beauvoir démontre que les filles ont du mal à réussir aussi bien scolairement que les garçons car elles doivent entretenir leur féminité, s’occuper du foyer dans les tâches ménagères et subir des « corvées mondaines » que l’on n’impose pas aux adolescents. Il est reconnu que ce dernier doit pouvoir jouir d’une certaine liberté, de sorties, jeux, voyages, qui sembleraient mal à propos pour une demoiselle.

Elle démontre ce propos dans le second tome du Deuxième sexe :

« On a souvent remarqué qu’à partir de la puberté, la jeune fille dans les domaines intellectuels et artistiques perd du terrain. Il y a beaucoup de raisons. Une des plus fréquentes, c’est que l’adolescente ne rencontre pas autour d’elle les encouragements qu’on accorde à ses frères ; bien au contraire ; on veut qu’elle soit aussi une femme et il lui faut cumuler les charges de son travail professionnel avec celles qu’implique la féminité. […]

Elles pensent que les triomphes éclatants sont réservés aux hommes ; elles n’osent pas viser trop haut. On a vu que se comparant aux garçons, des fillettes de quinze ans déclaraient : “Les garçons sont mieux.” Cette conviction est débilitante. Elle encourage à la paresse et à la médiocrité. »

Simone de BEAUVOIR, le Deuxième sexe, 1949

Pour Beauvoir, il faudrait alors que l’éducation devienne un moyen d’émancipation : c’est par une éducation plus égalitaire, qui donnerait pleinement sa place aux jeunes filles, que celles-ci pourraient s’émanciper des stéréotypes qui voudraient faire d’elles des femmes-objets.

L’idée de l’éducation comme vecteur d’émancipation, qu’elle soit intellectuelle ou sociale, était déjà présente dans la pensée de Victor Hugo et de nombreux grands auteurs. Il existe une corrélation évidente entre l’éducation et la liberté :

•être éduqué = pouvoir penser par soi-même = ne pas être soumis aux idées ou aux volontés d’autrui = être libre.

•être éduqué = avoir des connaissances intellectuelles ou techniques permettant d’assurer un emploi et de ce fait d’avoir des revenus = ne pas être soumis à une tierce personne ou au crime = être indépendant.


VI – Souvenirs d’école

Les souvenirs d’écoliers sont omniprésents en littérature. C’est le plus souvent dans leurs autobiographies que les auteurs retracent avec tendresse et dérision leur parcours scolaire. Ces récits de souvenirs sont alors l’occasion de comprendre comment un écrivain est devenu la personne qu’il est, comment il s’est formé en tant qu’individu mais aussi ce avec quoi il a rompu. On peut également voir la place de l’école et de l’éducation familiale dans sa vie et comprendre ce qu’être adulte signifie.

Quelques exemples de récits de souvenirs d’écoliers :

•L’Enfant, Vallès, 1879.

•Mémoires d’une jeune fille rangée, Beauvoir 1958.

•W ou le souvenir d’enfance, Perec, 1975.

•Les Ritals, Cavanna, 1978.

•Une Jeunesse au temps de la Shoah, Veil, 2007.

Club Lecture

•Funes ou la mémoire, Borges (1942) : une courte nouvelle qui envisage les conditions de vie d’un homme à la mémoire absolue, et l’impossibilité de penser qui découle de l’incapacité à oublier.

•Sa Majesté des Mouches, Golding (1954) : un avion s’écrase sur une île déserte. À son bord un groupe d’enfants qui survit au crash. Une fois le vernis de la civilisation et de l’éducation disparu, ils retombent pour la plupart dans un comportement animal et cruel.

•Martin Eden, London (1909) : roman d’apprentissage qui suit l’évolution d’un jeune marin. Amoureux d’une étudiante en lettres, il se désintéresse progressivement de cette relation pour lui préférer les livres et le projet de devenir écrivain.

•Chagrin d’école, Pennac (2007) : un cancre fait le récit de ses années d’école.

•Le Rouge et le noir, Stendhal (1830) : roman d’apprentissage dans lequel le héros s’initie à la vie parisienne et à ses vices, découvre la passion et la violence jusqu’à un point de non-retour.

•Dans son autobiographie, Moi, Malala, Malala Yousafzai raconte son combat pour le droit à l’éducation des jeunes filles au Pakistan.






Fiche 5


Textes littéraires sur l’éducation

Texte 1 Un programme humaniste

C’est pourquoi mon fils je t’engage à employer ta jeunesse à bien profiter de tes études. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistémon, qui peut t’éduquer l’un par un enseignement vivant, l’autre par de louables exemples.

J’entends et veux que tu apprennes parfaitement les langues. Premièrement la grecque comme le veut Quintilien, la latine puis l’hébreu pour les Saintes lettres ainsi que le chaldéen et l’arabe pour la même raison et que tu formes ton style en imitant Platon pour la langue grecque et Cicéron pour la latine. […]

Les arts : la géométrie, l’arithmétique, la musique dont je t’ai donné le goût quand tu étais encore petit. Sache tous les canons de l’astronomie et laisse de côté l’astrologie divinatrice et l’art de Lucius comme abus et vanité.

Je veux que tu saches par cœur les beaux textes du droit civil, et que tu les mettes en lien avec la philosophie. Quant à la connaissance de la nature, je veux que tu t’y adonnes avec curiosité et qu’il n’y ait mer, rivière, ni fontaine dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux, tous les arbres et les arbustes, les buissons des forêts, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés au ventre des abymes, les pierreries de l’Orient et du Midi, que rien ne te soit inconnu.

Puis relis soigneusement les livres des médecins grecs, arabes, et latins sans oublier les Talmudistes et les cabalistes et par de fréquentes dissections acquiert une connaissance parfaite de l’autre monde, qui est l’homme.

Et quelques heures par jour, commence à lire les Écritures Saintes. Premièrement, en grec, le Nouveau Testament et les Épîtres des apôtres, et en hébreu l’Ancien Testament.

En somme, que je vois en toi un abîme de science : car, maintenant que tu deviens un homme, il te faudra sortir de cette tranquillité et du repos des études. Apprends la chevalerie et les armes pour défendre ma maison et secourir nos amis de tous les assauts des malfaiteurs. […]

Mais, parce que selon le sage Salomon, la sagesse n’entre point en âme frivole, et science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il te convient de servir, d’aimer, de craindre Dieu et mets toutes tes pensées et tout ton espoir en lui : sois lié à lui par la charité, de sorte que tu ne sois jamais séparé de lui par le péché.

Méfie-toi des abus du monde, et ne soumets point ton cœur à des vanités car cette vie est transitoire mais la parole de Dieu demeure éternelle. Sois serviable avec ton prochain et aime-le comme toi-même. Révère tes précepteurs et fuis la compagnie des gens à qui tu ne veux pas ressembler. Les grâces que Dieu t’a données, ne les reçois pas en vain.

Quand tu auras acquis tous ces savoirs, reviens vers moi afin que je te donne ma bénédiction avant de mourir.

D’Utopie, ce dix-sept mars,

Ton père, Gargantua.

RABELAIS, Pantagruel, chapitre 8, 1532, translation E. Abattu

1. Pourquoi peut-on dire que cette lettre présente un « homme idéal » ?

2. Quel semble être l’élément le plus important d’une bonne éducation selon Rabelais ?

Texte 2 Une leçon d’astronomie

Je n’aime point les explications en discours ; les jeunes gens y font peu d’attention et ne les retiennent guère. Les choses ! Les choses ! Je ne répéterai jamais assez que nous donnons trop de pouvoir aux mots ; avec notre éducation babillarde nous ne faisons que des babillards. Supposons que, tandis que j’étudie avec mon élève le cours du soleil et la manière de s’orienter, tout à coup il m’interrompe pour me demander à quoi sert tout cela.

Quel beau discours je vais lui faire ! De combien de choses je saisis l’occasion de l’instruire en répondant à sa question. […] Quand j’aurai tout dit, j’aurai fait l’étalage d’un vrai pédant, auquel il n’aura pas compris une seule idée. Il aurait grande envie de me demander comme auparavant à quoi sert de s’orienter ; mais il n’ose, de peur que je me fâche. Il trouve mieux son compte à feindre d’entendre ce qu’on l’a forcé d’écouter. Ainsi se pratiquent les belles éducations. Mais notre Émile, plus rustiquement élève, et à qui nous donnons avec tant de peine une conception dure, n’écoutera rien de tout cela. Du premier mot qu’il n’entendra pas, il va s’enfuir, il va folâtrer par la chambre, et me laisser pérorer tout seul. Cherchons une solution plus grossière ; mon appareil scientifique ne vaut rien pour lui.

(Son précepteur emmène Émile pour une promenade en forêt. Il fait semblant d’être perdu et demande à Émile de trouver une solution pour rentrer).

JEAN-JACQUES : Le malheur est que mon dîner ne viendra pas me chercher ici. Il est midi : c’est justement l’heure où nous observions hier de Montmorency la position de la forêt. Si nous pouvions de même observer de la forêt la position de Montmorency !

ÉMILE : Oui ; mais hier nous voyions la forêt, et d’ici nous ne voyons pas la ville.

JEAN-JACQUES : Voilà le mal… Si nous pouvions nous passer de la voir pour trouver sa position ! Ne disions-nous pas que la forêt était…

ÉMILE : Au nord de Montmorency.

JEAN-JACQUES : Par conséquent Montmorency doit être…

ÉMILE : Au sud de la forêt.

JEAN-JACQUES : Nous avons un moyen de trouver le nord à midi ?

ÉMILE : Oui, par la direction de l’ombre.

JEAN-JACQUES : Mais le sud ?

ÉMILE : Comment faire ?

JEAN-JACQUES : Le sud est à l’opposé du nord.

ÉMILE : Cela est vrai ; il n’y a qu’à chercher l’opposé de l’ombre. Oh ! Voilà le sud ! Voilà le sud ! sûrement Montmorency est de ce côté !

JEAN-JACQUES : Vous pouvez avoir raison : prenons ce sentier à travers le bois.

ÉMILE frappant des mains, et poussant un cri de joie : Ah ! Je vois Montmorency ! Le voilà tout devant nous, tout à découvert. Allons déjeuner, allons dîner, courons vite : l’astronomie est bonne à quelque chose.

Prenez garde que, s’il ne dit pas cette dernière phrase, il la pensera ; peu importe, pourvu que ce ne soit pas moi qui la dise. Or soyez sûr qu’il n’oubliera de sa vie la leçon de cette journée ; au lieu que, si je n’avais fait que lui supposer tout cela dans sa chambre, mon discours eût été oublié dès le lendemain. Il faut parler tant qu’on peut par les actions, et ne dire que ce qu’on ne saurait faire.

Jean-Jacques ROUSSEAU, L’Émile ou de l’éducation, 1762

 En quoi la démonstration de Rousseau est-elle efficace ?

Texte 3 « Chaque enfant qu’on enseigne… »

Chaque enfant qu’on enseigne est un homme qu’on gagne.

Quatre-vingt-dix voleurs sur cent qui sont au bagne

Ne sont jamais allés à l’école une fois,

Et ne savent pas lire, et signent d’une croix.

C’est dans cette ombre-là qu’ils ont trouvé le crime.

L’ignorance est la nuit qui commence l’abîme.

Où rampe la raison, l’honnêteté périt.

 

Dieu, le premier auteur de tout ce qu’on écrit,

A mis, sur cette terre où les hommes sont ivres,

Les ailes des esprits dans les pages des livres.

Tout homme ouvrant un livre y trouve une aile, et peut

Planer là-haut où l’âme en liberté se meut.

L’école est sanctuaire autant que la chapelle.

L’alphabet que l’enfant avec son doigt épelle

Contient sous chaque lettre une vertu ; le cœur

S’éclaire doucement à cette humble lueur.

Donc au petit enfant donnez le petit livre.

Marchez, la lampe en main, pour qu’il puisse vous suivre.

 

La nuit produit l’erreur et l’erreur l’attentat.

Faute d’enseignement, on jette dans l’état

Des hommes animaux, têtes inachevées,

Tristes instincts qui vont les prunelles crevées,

Aveugles effrayants, au regard sépulcral,

Qui marchent à tâtons dans le monde moral.

Allumons les esprits, c’est notre loi première,

Et du suif le plus vil faisons une lumière.

L’intelligence veut être ouverte ici-bas ;

Le germe a droit d’éclore ; et qui ne pense pas

Ne vit pas. Ces voleurs avaient le droit de vivre.

Songeons-y bien, l’école en or change le cuivre,

Tandis que l’ignorance en plomb transforme l’or.

 

Je dis que ces voleurs possédaient un trésor,

Leur pensée immortelle, auguste et nécessaire ;

Je dis qu’ils ont le droit, du fond de leur misère,

De se tourner vers vous, à qui le jour sourit,

Et de vous demander compte de leur esprit ;

Je dis qu’ils étaient l’homme et qu’on en fit la brute ;

Je dis que je nous blâme et que je plains leur chute ;

Je dis que ce sont eux qui sont les dépouillés ;

Je dis que les forfaits dont ils se sont souillés

Ont pour point de départ ce qui n’est pas leur faute ;

Pouvaient-ils s’éclairer du flambeau qu’on leur ôte ?

Ils sont les malheureux et non les ennemis.

Le premier crime fut sur eux-mêmes commis ;

On a de la pensée éteint en eux la flamme :

Et la société leur a volé leur âme.

Écrit après la visite d’un bagne, Victor HUGO, 1853

1. Quelle est la thèse défendue par Victor Hugo ?

2. Par quels procédés Hugo arrive-t-il à susciter l’adhésion de ses lecteurs ?






Fiche 6


Corrigé des questions sur les textes littéraires

Texte 1 Un programme humaniste

1. Le programme éducatif proposé par Gargantua vise à former un « homme idéal » car il se veut très complet et associe connaissances intellectuelles, artistiques et religieuses. À ces connaissances s’ajoutent des qualités physiques mais surtout humaines développées dans le dernier paragraphe : selon Rabelais, l’idéal de « l’honnête homme » humaniste doit avant tout être bon et charitable envers les autres. Enfin, il doit être conscient de ses apprentissages car selon Rabelais les connaissances n’ont aucune valeur si l’homme ne sait pas les exploiter à bon escient.

2. L’élément central dans l’éducation d’un enfant selon Rabelais serait l’éducation morale et religieuse. Cependant, il s’agit d’une éducation religieuse éclairée, qui s’écarte de la superstition, comme l’indique le troisième paragraphe. Les connaissances acquises permettent justement cette éducation religieuse puisque l’apprentissage des langues anciennes est une condition pour lire les textes dans leur version originale et ainsi d’être le plus proche possible de cette religion initiale, sans toutes les variations que pourraient offrir des traductions. La morale a une place prédominante dans la réussite de l’éducation du jeune Pantagruel puisque c’est sur ce point que Gargantua conclut sa lettre en rappelant l’importance d’être bon pour les autres et pour Dieu. Cette position finale permet d’insister et de mettre en valeur l’intérêt de la bonté : sans elle, l’homme n’est rien.

Texte 2 Une leçon d’astronomie

L’exemple de la leçon d’astronomie tend à montrer que la méthode éducative de Rousseau est efficace. Il commence d’abord par expliquer les raisons selon lesquelles l’apprentissage traditionnel ne fonctionne pas avant de proposer sa propre conception de l’instruction. Il utilise la pratique pour donner du sens à un savoir savant et ainsi prouver à son élève que l’apprentissage est utile. La forme dialogique permet au lecteur de se rendre pleinement compte de la méthode déductive adoptée par le précepteur puisque l’on assiste au cheminement de la pensée du jeune Émile. Cette leçon d’astronomie ayant eu du sens pour l’élève, il la retiendra bien plus longtemps et facilement que si le pédagogue lui avait expliqué le fonctionnement du soleil par des explications savantes et éloignées d’exemples concrets.

Texte 3 « Chaque enfant qu’on enseigne… »

1. La thèse de Victor Hugo est exprimée dans le premier vers écrit au présent de vérité générale : « chaque enfant qu’on enseigne est un homme qu’on gagne ». Selon lui, c’est l’éducation qui rend l’homme bon. Sans instruction, il ne peut acquérir les connaissances nécessaires pour devenir un honnête homme. Il accuse donc la société d’avoir perverti le peuple en ne lui accordant pas d’instruction.

2. Hugo suscite l’adhésion du lecteur à sa thèse grâce à différents procédés argumentatifs et poétiques.

Le poème est construit comme un véritable réquisitoire : il respecte les codes de la rhétorique en présentant d’abord une thèse dans la première strophe puis en l’expliquant et en l’illustrant par des exemples imagés dans la deuxième avant d’inviter son lectorat à y adhérer dans la dernière. Le poète utilise le présent de vérité générale comme pour créer des aphorismes et accuse la société d’être responsable de ses propres maux.

D’un point de vue poétique, l’omniprésence des deux champs lexicaux antithétiques de l’ombre et de la lumière est symbolique : l’éducation apparaît comme un phare dans la nuit de l’ignorance. Le lecteur est invité à s’investir dans le combat mené par le poète avec l’utilisation de l’impératif aux première et deuxième personnes du pluriel : « songeons », « allumons », « marchez ».

Les nombreuses métaphores qui parcourent le texte permettent de créer des images poétiques qui interpellent le lecteur. Enfin, l’anaphore « je dis que » crée un martèlement qui prouve la certitude du poète et invite implicitement le lecteur à défendre cette cause puisqu’elle est soutenue avec tant de conviction.






Fiche 7


Rappel de cours – Philosophie


I – Pourquoi l’éducation ?

A. Un instinct insuffisant pour prendre soin de soi

On peut s’étonner que l’homme ait besoin de faire tant d’efforts pour développer ses nombreuses capacités, alors que cela semble se faire naturellement chez les autres membres de l’espèce animale. Il n’y a qu’à observer le jeune poulain qui vient de naître et se dresse déjà sur ses pattes, alors qu’il faut une année pour que le jeune enfant se mette à marcher.

Il y a bien un effort à faire pour apprendre à certains animaux domestiques à accomplir certaines actions, comme lorsqu’on forme un cheval au saut d’obstacle. Mais ce qui se fait ici par le biais d’un dressage, c’est-à-dire par la répétition des stimuli, des récompenses et des punitions, afin d’initier des habitudes de comportement, ne correspond pas à ce que l’on entend par « éducation ».

Aussi Kant (1724-1804) remarque que le jeune enfant a besoin d’un soin tout particulier, ne pouvant avant bien longtemps subvenir à ses besoins et se défendre par lui-même. Mais il faut surtout lui apprendre à « faire un usage de ses forces qui ne lui soit point nuisible ». L’animal en venant au monde ne crie pas comme le nouveau-né humain, car il attirerait par là des prédateurs : il sait déjà faire bon usage de ses facultés. Cela s’explique parce qu’il suit un guide sûr et infaillible : l’instinct. En l’homme, l’instinct cède la place à la raison, mais comme celle-ci n’est pas innée, elle doit s’acquérir par le travail et le secours des autres.

« L’homme est la seule créature qui soit susceptible d’éducation. Par éducation l’on entend les soins (le traitement, l’entretien) que réclame son enfance, la discipline qui le fait homme, enfin l’instruction avec la culture. Sous ce triple rapport, il est enfant, élève et écolier. »

Emmanuel Kant, Réflexion sur l’éducation, 1803, 
traduction de J. Barni

B. La discipline du tuteur

L’acquisition de la raison en l’homme se fait tout d’abord de manière négative, d’une façon semblable au dressage : par la discipline. Il faut entendre par là ce qui l’éloigne progressivement de ses penchants naturels (à la paresse, à l’égoïsme, à l’agressivité…) pour le faire devenir progressivement son propre maître. À cette fin, il a besoin préalablement de maîtres qui sont comparables aux tuteurs dont la plante a besoin pour pousser droit. Si l’enfant est aussi élève, c’est qu’il doit s’élever à l’humanité et s’extraire de l’animalité.

Cela ne se fait pas sans mal et sans contraintes. Kant montre ainsi que la propension de l’enfant à jouer ne doit pas exclure l’acquisition du goût du travail. Autrement dit, l’enfant doit comprendre qu’il lui faut parfois contrarier ses penchants pour s’en libérer. Sans cela, il restera soumis à ses caprices. Aussi le tuteur est à la fois un exemple pour l’enfant mais également celui qui le rappelle à l’ordre et applique la contrainte.

On peut craindre que la dissymétrie entre le maître et l’élève conduise à une forme de domination, le premier cherchant à maîtriser et guider le second sans lui laisser la possibilité de s’exprimer pleinement. Nombreux sont les témoignages d’une éducation mal vécue car trop formatée et contraignante. Ne serait-ce que physiquement, l’élève est tenu de rester assis pendant des heures, de demander la parole, de se conformer au règlement.

Mais voici tout le paradoxe de l’éducation : être un instrument de libération qui s’appuie sur la contrainte. L’éducation est ainsi un fait social : elle ne peut se faire seule mais seulement avec autrui. On voit rarement un arbre isolé s’élever droitement : c’est à l’inverse ce qui caractérise les arbres de la forêt qui sous la contrainte des autres et pour trouver la lumière, poussent haut et bien droit. Le contexte scolaire (l’établissement, la classe, le tutorat…) se trouve ainsi justifié, non pas comme moyen de garde et de pression sociale, mais comme un apprentissage de la vie en communauté. Car malheureusement, la sortie de la sauvagerie n’est jamais totalement acquise. Le philosophe Érasme parle du « métier d’homme », comme si l’effort pour rester humain devait être constant, et l’éducation un souci de tous les moments.

C. La moralité, un talent pas comme les autres

L’effort de discipline doit donc s’accompagner d’une moralisation de l’homme, c’est-à-dire d’un apprentissage qui ne se limite pas à la politesse, mais à l’adoption de valeurs morales et au perfectionnement de la raison.

La politesse est le résultat de la discipline conçue comme effort de civilisation et de sociabilité. Elle rend les individus « polis » au sens propre comme figuré : elle lisse les aspérités et facilite une vie sociale moins conflictuelle. Mais la politesse ne possède que les atours extérieurs de la moralité. Elle peut s’accompagner d’une certaine hypocrisie ou encore d’un souci excessif des apparences.

Cet effort de civilisation s’accompagne également de l’acquisition de certaines connaissances et compétences techniques qui permettent ensuite d’exercer un métier. L’instruction, c’est-à-dire la transmission des savoirs, et l’entraînement qui permet de les appliquer font en grande partie l’éducation en tant qu’ils cultivent les talents de l’individu en formation. Mais là encore, la culture et l’habileté de l’écolier peuvent servir de bonnes ou de mauvaises fins. Être capable de bien parler peut permettre de mentir sans vergogne ou bien de convaincre autrui de la vérité.

C’est pour cette raison que l’éducation, à l’inverse du dressage, doit compter sur la compréhension et la libre adhésion de l’écolier aux principes qui lui sont inculqués. Il ne s’agit plus de discipliner mais de perfectionner l’individu. Tâche la plus ardue, elle doit permettre de conduire l’écolier à l’autonomie, c’est-à-dire à la possibilité de se donner à lui-même ses règles (du grec auto « soi-même » et nomos « loi »). C’est ainsi que l’on peut concevoir qu’il devienne à terme son propre maître et s’émancipe de ses tuteurs, en faisant le choix de ses propres fins.

« On peut ou bien dresser, façonner, instruire l’homme d’une manière toute mécanique, ou bien l’éclairer véritablement. On dresse des chevaux, des chiens, et l’on peut aussi dresser des hommes.

Il ne suffit pas de dresser les enfants ; il importe surtout qu’ils apprennent à penser. »

Emmanuel Kant, Réflexion sur l’éducation, 1803, 
traduction de J. Barni (1855)


II – L’éducation, vernis pour briller en société ?

A. L’érudition et la sagesse

On l’a dit, l’éducation ne peut se réduire à être une instruction, c’est-à-dire à transmettre des connaissances. Si l’éducation a pour noble fin de conduire à la sagesse (ce qui expliquerait que l’on s’éduque toute sa vie), alors il faut bien distinguer ce perfectionnement intérieur de l’érudition. Cette dernière consiste essentiellement dans la capacité à se remémorer des informations qui ont été transmises par l’enseignement ou par l’apprentissage individuel. Mais « Qu’est-ce qu’un homme qui a beaucoup de mémoire mais peu de jugement ? » se demande Kant. Ne serait-il pas qu’un « lexique vivant » ?

Le développement de la mémoire (par l’apprentissage des poèmes, des dates historiques, etc.) est nécessaire, mais pas suffisant, car il faut lui adjoindre le développement de l’intelligence, c’est-à-dire la capacité à lier et appliquer les connaissances. Socrate avait déjà remarqué dans l’antiquité que l’éducation avait moins pour but de remplir la tête des élèves que de leur donner l’envie de savoir. Aussi le philosophe grec revendique une méthode d’éducation différente de celle des sophistes. Ceux-ci sont payés pour enseigner aux enfants des riches familles la rhétorique, c’est-à-dire l’art de bien parler, afin de pouvoir plus tard accéder aux postes importants de la démocratie athénienne. Ils ont généralement une mémoire très développée, et ils prétendent ainsi transmettre leurs connaissances de façon magistrale en les répétant devant leurs élèves. Mais Socrate remarque que :

« Ce serait une aubaine […] si le savoir était de nature à couler du plus plein vers le plus vide, pour peu que nous soyons en contact les uns avec les autres, comme c’est le cas de l’eau qui par l’intermédiaire du brin de laine, coule de la coupe la plus pleine vers la plus vide… ».

Platon, Le Banquet, 380 av. J.-C., trad. V. Cousin

B. La mémoire vive

Socrate (-470 av. J.-C., -399 av. J.-C) oppose ainsi à la transmission du maître érudit sa maïeutique, qui est littéralement « l’art de faire accoucher les esprits ». On part alors du principe selon lequel le savoir n’est pas à l’extérieur de l’esprit de l’élève, mais en lui. Le rôle du maître est d’évacuer les obstacles à la remémoration d’un savoir enfoui dans l’âme. Il est bien question de mémoire, mais celle-ci n’a pas vocation uniquement à enregistrer : elle doit aussi se ressouvenir, par la réminiscence. Car les préjugés transmis par autrui, ou encore les penchants du corps ont tendance à recouvrir et nous faire oublier la vérité.

Socrate ne se positionne donc pas en maître érudit mais comme un sage qui a conscience de son ignorance. Car bien souvent, la bêtise est moins de ne pas savoir que de croire que l’on sait, sans chercher à en savoir plus. Aussi Socrate peut affirmer que paradoxalement « la seule chose que je sais, c’est que je ne sais rien ». Conscient de son manque de savoir, il désire le combler. Or le désir n’est-il pas le moteur de la pensée ? Philosopher, c’est être étymologiquement « amoureux de la sagesse ».

Il faut donc privilégier la transmission du désir de savoir plutôt que la transmission d’un savoir « tout fait ». C’est ce qui explique que Socrate préfère le dialogue comme moyen d’enseignement plutôt que la lecture des livres. Car que pourrait-on y trouver si ce n’est un savoir figé et impersonnel, alors que la pensée doit vivre et être en recherche. À la « lettre morte » du livre, on doit substituer une parole qui fait appel à la mémoire vive des apprenants (cf. Texte 2 Fiche 8).

C. Les vertus de l’oubli

L’éducation a également pour fin de transmettre un héritage culturel, d’une génération à une autre. La transmission concerne donc aussi bien les connaissances acquises par les progrès de la science, que l’histoire des hommes, conçue comme accumulation d’une expérience à travers les âges. Faut-il pour autant tout transmettre et se souvenir de tout ?

Le philosophe allemand Nietzsche (1844-1900) considère que la différence principale entre l’homme et l’animal consiste dans le fait que l’animal vit dans l’oubli, alors que l’homme est « accroché au passé ». Condamné à ruminer ses erreurs et ses contradictions, l’homme doit aussi savoir oublier pour tenter « de transformer et d’incorporer les choses du passé, de guérir et de cicatriser des blessures, de remplacer ce qui est perdu, de refaire par soi-même des formes brisées ».

« Toute action exige l’oubli, comme la vie des êtres organiques exige non seulement la lumière mais aussi l’obscurité. Un homme qui ne voudrait sentir les choses qu’historiquement serait pareil à celui qu’on forcerait à s’abstenir de sommeil ou à l’animal qui ne devrait vivre que de ruminer et de ruminer sans fin ».

Nietzsche, Considérations inactuelles, 1873, trad. H. Albert

Il faut ainsi distinguer un bon et un mauvais usage de l’histoire. Lorsque celle-ci ne sert qu’à l’imitation, à la vénération ou bien encore à l’accumulation, elle risque d’étouffer les initiatives et la créativité. Nietzsche critique ainsi ce qu’il appelle « l’histoire antiquaire », comme un désir de conservation mortifère et une adoration du passé sans discernement :

« On assiste alors au spectacle répugnant d’une aveugle soif de collection, d’une accumulation infatigable de tous les vestiges d’autrefois. L’homme s’enveloppe d’une atmosphère de vétusté ; il parvient même à avilir des dons supérieurs, de nobles aspirations… ».

Nietzsche, Considérations inactuelles, 1873, trad. H. Albert

Il faut alors concevoir d’autres manières de se rapporter à l’histoire et au passé. Par exemple, en élaborant une « histoire critique », qui autorise la révolte et le changement. Ou bien encore davantage en concevant l’histoire de manière « classique », c’est-à-dire comme ce qui inspire en donnant à l’homme la force de transfigurer le passé par l’art. C’est à cette condition seulement que l’histoire peut ne pas rentrer en contradiction avec les forces de la vie, et qu’elle facilite au contraire l’émancipation et la création de nouvelles valeurs.


III – L’émancipation

A. La mauvaise éducation

S’il est possible de bien éduquer les enfants, il est également possible de mal faire, et de rabaisser au lieu d’élever. Nietzsche reproche à l’éducation d’avoir employé jusqu’alors les moyens de la punition et de la sanction, affaiblissant ainsi sa dimension joyeuse et émancipatrice.

La croyance selon laquelle la punition a pour effet de redresser le vice dans l’esprit de l’élève est déjà présente chez Platon, qui considère que c’est là le seul moyen de rétablir l’harmonie entre les différentes parties de l’âme. Il faut en effet humilier la partie désirante et déviante pour renforcer la partie rationnelle, et cela ne peut se faire qu’en introduisant le « remède » de la punition. On peut aussi évoquer toute une tradition morale qui consiste à voir dans la sanction l’expression de la responsabilisation de l’élève qui doit ainsi prendre conscience de ses fautes et assumer les conséquences de ses actes. Une mauvaise éducation serait une éducation laxiste, qui laisserait l’enfant prendre de mauvaises habitudes. On insiste alors sur les règles et le cadre garanti par le milieu scolaire, qui apparaît comme le garant d’un ordre et d’une autorité. Ainsi, si l’éducation de la famille est souvent défaillante parce que chargée d’affects, l’école peut corriger cela en s’affirmant comme une institution gardienne des valeurs morales et citoyennes.

Car il y a bien une dimension politique à l’éducation. D’une manière positive, il faut rétablir une forme d’égalité qui n’est ni naturelle, ni sociale : l’école peut alors être le lieu de l’équité, là où sont réparées les injustices non méritées. Mais également, l’école est politique parce qu’elle prépare à l’ordre de la loi, quand elle n’est pas l’expression d’une volonté des gouvernants à transmettre certaines valeurs qu’ils jugent importantes. De là le risque d’une propagande, ou bien d’une forme d’autoritarisme qui par le biais de la punition, entend assurer l’obéissance des citoyens.

B. De nouvelles valeurs

On peut pourtant douter de la compatibilité entre la punition et l’émancipation qui est la fin principale de l’éducation. Si on a bien insisté auparavant sur la nécessité de la contrainte et de la discipline pour se libérer des penchants, il faut selon Nietzsche dénoncer le rapport de cause à effet imaginaire entre la volonté et la faute (cf. Texte 3 Fiche 8). Croire que l’élève est responsable, que ses égarements sont le fruit d’une intention, c’est oublier que l’homme n’est pas la cause de sa propre pensée, qu’il est le jouet de sa nature et de divers déterminismes. Aussi, l’élève ne fait pas des fautes (morales) mais des erreurs. Pour celles-ci, il ne peut être légitimement puni puisqu’il n’a pas choisi de les faire. Cette tendance à la culpabilisation se poursuit à l’âge adulte : la justice consiste à faire payer ceux qui ont mal agi car ils le « méritent ».

L’éducation, si l’on suit les arguments de Nietzsche, n’est pas à concevoir comme ce qui doit maintenir l’élève dans cette association entre l’éloignement de la règle et la culpabilité. Il faut au contraire selon Nietzsche penser un enseignement qui en plus de transmettre le désir d’apprendre, soit individualisé, et synonyme de création de nouvelles valeurs. L’éducation est ce qui a pour fin ultime la venue du Surhomme. Il ne faudrait pas entendre par là la création d’un modèle dominant, ou la sélection d’individus plus performants que les autres. Le Surhomme est celui qui refuse le sacrifice de soi ou des autres, qui refuse la diminution de la vie. Il est celui qui a réussi à se dominer lui-même et à « transfigurer l’existence ».

S’il n’est pas évident de saisir quel est concrètement le modèle d’éducation proposé par Nietzsche, on peut tout de même y voir des pistes stimulantes pour tenter de réinventer les manières d’enseigner afin que l’éducation ne soit pas simplement la perpétuation d’un ordre, mais l’occasion pour l’homme de se libérer de certaines normes réductrices.

« L’éducateur dont je rêvais, […] aurait bien plutôt pour but de transformer l’homme tout entier en un système vivant et mouvant de soleils et de planètes, et de découvrir la loi de cette variété supérieure de mécanique céleste. »

Nietzsche, 3e considération inactuelle, 1873, 
trad. G. Bianquis

Ciné Philo

•Captain Fantastic, Matt Ross (2016) : la remise en cause du système éducatif classique, par un père qui élève ses enfants de manière alternative, mais aussi la difficulté pour ses enfants de s’intégrer dans un monde qui exige l’uniformité.

•Le Cercle des Poètes Disparus, Peter Weir (1989) : M. Keating, un professeur de littérature encourage les élèves de la prestigieuse académie de Welton à s’émanciper de l’autorité et du conformisme, à travers la poésie et l’affirmation de soi.

•L’enfant sauvage, François Truffaut (1970) : cette mise en scène réaliste du Mémoire et rapport sur Victor de l’Aveyron, écrit par le docteur Jean Itard en 1804, nous rapporte les difficiles progrès d’un enfant sauvage, laissé à l’abandon trop longtemps pour pouvoir compenser le manque d’éducation.

•X-Men, Bryan Singer (2000) : une école de mutants qui doivent apprendre à maîtriser leurs talents et à ne pas les utiliser à de mauvaises fins. Le film pose également la question de l’intégration et de la cohabitation du Surhomme avec l’homme « normal ».
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